
Chapitre  2   

La  rencontre  avec  les  Muntchkinz  

Dorothée  fut   révei l lée  par  un  choc  s i   

brusque  et  s i   v iolent  que,  s i   e l le  

n 'avai t   été  a l longée  sur  son  l i t   

moel leux,  e l le  aurai t   pu  se  fai re  mal.   

La  soudaineté  de  la  secousse  lu i   

coupa  le  souff le  et   e l le  se  demanda  

ce  qui   s 'éta i t   passé;  Toto  col la  son  

pet i t   museau  fro id  contre  son  v isage  

en  gémissant  tr istement.    

Dorothée  s 'assi t   sur  son  l i t   et   



remarqua  que  la  maison  ne  bougeai t   

p lus;   i l   ne  fa isai t   pas  sombre  non  

p lus,  car   le  solei l   entra i t   par  la  

fenêtre,   inondant  la  p ièce  de  sa  

c lar té.   El le  sauta  du  l i t   et   courut  à  

la  porte,   Toto  sur  ses  talons.  

La  pet i te  f i l le   poussa  un  cr i   

d 'admirat ion  et   regarda  autour  d 'e l le  ;   

ses  yeux  s 'écarqui l la ient  à  chaque  

mervei l le  qu'el le  découvrai t .  

 

Le  cyclone  avai t   déposé  la  maison  



tout   doucement  —  pour  un  cyclone  —  

au  beau  mi l ieu  d 'un  pays  d 'une  

beauté  prodigieuse.  De   ravissants  

parterres  de  gazon  verdoyaient  sous   

des  arbres  majestueux,  lourds  de  

f rui ts   savoureux.  Des  f leurs  superbes  

formaient  des  massifs   de  tous  côtés,  

et   des  o iseaux  au  plumage  rare  et   

ét incelant  chantaient  et   voletaient  

dans  les   arbres  et   les  buissons.  Un  

peu  p lus  lo in  bondissai t   un  ruisseau  

dont  les  eaux  scint i l la ient  entre   ses  



r ives  moussues  :   que  le  murmure  de  

sa  voix   éta i t   agréable,   pour  une  

pet i te  f i l le  qui   avai t   vécu   s i   

longtemps  dans  les  prair ies  sèches  et   

gr ises  !   Tandis  qu'el le  dévorait   des  

yeux  ce  spectacle  d 'une  étrange  

beauté,  e l le  v i t   venir   à   el le  un  

groupe  d 'êtres  b izarres,  comme  el le  

n 'en  avai t   jamais  vu.  I ls   n 'étaient  pas  

aussi   grands  que  les  grandes  

personnes  auxquel les  e l le  étai t   

habi tuée  depuis  toujours,   mais  i ls   



n'étaient  pas   tout  pet i ts   non  p lus.  En  

fa i t ,   i ls   semblaient   à  peu  près  de  la  

ta i l le   de  Dorothée,  qui   éta i t   grande  

pour  son  âge;  en  revanche,  d 'après  

leur  apparence,  i ls   étaient    beaucoup  

p lus  v ieux.   I l   y   avai t   t ro is   hommes  et   

une  femme,  tous   b izarrement  

costumés. 

 

        I ls   éta ient  coi f fés  de   chapeaux  

ronds  qui   se  terminaient  en  pointe,   à   

t rente  cent imètres  au -dessus  de  leurs  



têtes  ;   leurs   bords  s 'agrémentaient  de  

c lochettes  qui   t intaient   au  moindre  

mouvement.   Les  chapeaux  des   

hommes  étaient  b leus;  celu i   de  la  

pet i te  femme,   b lanc,  comme  aussi   la  

robe  qui   tombait   en  p l is   de  ses  

épaules;  de  pet i tes  étoi les  

parsemaient   l 'é tof fe  et   sc int i l la ient  au  

sole i l   comme  des   d iamants.   Les  

hommes  étaient  vêtus  de  b leu,  de  la  

même  nuance  que  leurs  chapeaux,  et   

leurs  bottes  b ien  ast iquées  s 'ornaient  



de  revers  b leu   foncé.  Dorothée  se  d i t   

qu' i ls   pouvaient  avoir   l 'âge  d 'oncle  

Henry,   car  deux  d 'entre  eux  porta ient  

la  barbe.  Mais  la  pet i te  femme,  el le,   

étai t   sans  aucun  doute  beaucoup  p lus  

v ie i l le  :   el le   avai t   le  v isage  couvert   

de  r ides,  ses  cheveux   étaient  presque  

b lancs  et   e l le  marchai t   avec  une  

certa ine  ra ideur.  

 

A  quelques  pas  du  seui l   où  se  tenai t   

Dorothée,  ces  pet i tes  personnes  



s'arrêtèrent  et   chuchotèrent  entre  

e l les,   comme  ef frayées  d 'al ler   p lus  

lo in.   Puis  la  pet i te  v ie i l le  s 'avança  

vers  Dorothée,  f i t   une  grande  

révérence  et ,   d 'une  voix  douce,  

prononça  ces  mots   

–  Soyez  la  bienvenue,  très  noble  

Enchanteresse,  au  pays  des  

Muntchkinz.  Nous  vous  sommes  très  

reconnaissants  d 'avoir   tué  la  Méchante  

Sorc ière  de  l 'Est  et   d 'avoir   l ibéré  

notre  peuple  de  l 'esclavage.  



Dorothée  écouta  ce  d iscours   avec  

étonnement.   Que  voulai t   d ire  cette  

pet i te  femme,  en  l 'appelant  

enchanteresse  et   en  af f i rmant  qu'el le  

avai t   tué  la  Méchante  Sorcière  de  

l 'Est  ?  Dorothée  étai t   une  pet i te  f i l le   

innocente  et   inoffensive;  un  cyclone  

l 'avai t   transportée  à  des  l ieues  et   des  

l ieues  de  chez  e l le;   et   jamais  de  sa  

v ie,   e l le  n 'avai t   tué  quoi   que  ce  soi t .  

 

Vis iblement,   la  pet i te  femme  at tendai t   



d'el le  une  réponse;  a lors  Dorothée  d i t ,   

non  sans  hési tat ion  :  

–  Vous  êtes  très  a imable,  mais  ce  

doi t   être  une  erreur  —  je  n 'ai   r ien  

tué  du  tout.  

–  En  tout  cas,  votre  maison  l 'a   fai t ,   

répl iqua  la  v ie i l le  femme  en  r iant,   et   

cela  rev ient  au  même.  Voyez  !   

poursuiv i t -e l le  en  montrant  un  coin  de  

la  maison,  on  voi t   encore  ses  deux  

or te i ls   qui   dépassent  de  sous  ce  gros  

morceau  de  bois.  



Dorothée  regarda  et   poussa  un  pet i t   

cr i   de  f rayeur.   En  ef fet ,   juste  sous  

l 'angle  de  la  grosse  poutre  qui   

soutenait   la  maison,  deux  p ieds  

dépassaient,   chaussés  de  soul iers  

d 'argent  à  bout  pointu.  

–  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !   s 'écr ia  

Dorothée  en  jo ignant  les  mains,  

consternée,  la  maison  a  dû  lu i   tomber  

dessus.  Qu'al lons-nous  fai re  ?  

–  I l   n 'y   a  r ien  à  fai re,   di t   calmement  

la  pet i te  femme.  



–  Mais  qui   éta i t -ce  ?  demanda  

Dorothée. 

–  C'étai t ,   je  vous  le  répète,  la  

Méchante  Sorc ière  de  l 'Est,   répondi t   

l 'é trange  v ie i l le.  Pendant  des  années,   

e l le  a  tenu  en  esclavage  tous  les  

Muntchkinz  et   les  faisai t   travai l ler   

pour  el le  jour   et   nui t .   Les  voi là  tous  

l ibres  désormais,   et  i ls   vous  sont  

reconnaissants  du  bienfai t .  

–  Qui   sont  les  Muntchkinz  ?  demanda  

Dorothée. 



–  Les  gens  qui   v ivent  dans  ce  pays  

de  l 'Est,   où  sévissai t   la  Méchante  

Sorc ière.  

–  Etes-vous  une  Muntchkin  ?  

–  Non,  moi  je  v is   dans  le  pays  du  

Nord,  mais  je  suis  leur   amie.  Quand  

les  Muntchkinz  ont  vu  que  la  Sorc ière  

de  l 'Est  éta i t   morte,  i ls   m'ont  

dépêché  un  rapide  messager  et   je  

suis  accourue  aussi tôt .   Je  suis  la  

Sorc ière  du  Nord.  

–  Oh,  c ie l   !   cr ia  Dorothée.  Vous  êtes  



une  vraie  sorcière.  

–  Assurément,   répl iqua  la  pet i te  

femme.  Mais  je  suis  une  bonne  

sorcière  et   les  gens  m'aiment  

beaucoup.  J 'a i   moins  de  pouvoirs  que  

la  Méchante  Sorcière  qui   régnai t   ic i ,   

s inon  j 'aurais  l ibéré  ce  peuple  moi -

même. 

–  Mais  je  croyais  que  toutes  les  

sorcières  étaient  méchantes,  di t   la  

f i l le t te,   peu  rassurée  de  se  trouver  

en  présence  d'une  vraie  sorc ière.  



–  Oh  non,  c 'est   une  grossière  erreur.   

I l   y   avai t   quatre  sorc ières  en  tout  

dans  le  pays  d 'Oz;  deux  v ivent  au  

Nord  et   au  Sud  et   sont   de  bonnes  

sorcières.  Je  sais  que  c 'est   vrai .   Je  

suis  l 'une  de  ces  deux- là,   je  ne  peux  

donc  pas  me  tromper.   Cel les  qui   

habi ta ient  à  l 'Est  et   à  l 'Ouest  étaient  

vraiment  de  méchantes  sorc ières;  

mais,   maintenant  que  vous  en  avez  

tué  une,  i l   ne  reste  p lus  qu'une  

Méchante  Sorc ière  dans  tout  le  pays  



d'Oz  —  cel le  qui  v i t   à  l 'Ouest.  

–  Mais,   d i t   Dorothée  après  un  

moment  de  réf lex ion,  tante  Em  m'a  

d i t   que  les  sorcières  étaient  toutes  

mortes  —  i l   y   a  des  années  et   des  

années. 

–  Qui   est   tante  Em?  quest ionna  la  

v ie i l le  femme. 

–  C'est  ma  tante,   el le  v i t   au  Kansas,  

le  pays  d 'où  je  v iens.  

La  Sorc ière  du  Nord  sembla  réf léchir   

un  instant,  la  tête  penchée  et   les  



yeux  baissés  vers  le  sol .   Puis  e l le  

leva  les  yeux  et   d i t   :  

–  Je  ne  sais  pas  où  se  trouve  le  

Kansas,  car   je  n 'ai   encore  jamais  

entendu  par ler   de  ce  pays.  Mais,   

d i tes-moi,   est -ce  que  c 'est   un  pays  

c iv i l isé  ?  

–  Oh  oui ,   répl iqua  Dorothée.  

–  Alors  tout  s 'expl ique.  Dans  les  pays  

c iv i l isés,  je  crois  b ien  qu' i l   ne  reste  

p lus  de  sorcières,  n i   de  magiciens,  n i   

d 'enchanteresses  n i   d 'enchanteurs.   Par  



contre,   voyez-vous,  le  pays  d 'Oz  n 'a  

jamais  été  c iv i l isé,   car   nous  sommes  

coupés  du  reste  du  monde.  C'est  

pourquoi   i l   ex iste  encore  des  

sorcières  et   des  magic iens  parmi  

nous. 

–  Quels  sont  les  magic iens?  demanda  

Dorothée. 

–  Oz  seul  est   le  Grand  Magic ien,  

répondi t   la  Sorcière  dans  un  

chuchotement.   I l   a  p lus  de  pouvoirs  

que  nous  tous  réunis.   I l   v i t   dans  la  



Cité  d 'Émeraude.  

 

Dorothée  a l la i t   poser  une  autre  

quest ion,  mais  à  ce  moment  précis,   

les  Muntchkinz,  qui   jusque- là  avaient  

gardé  le  s i lence,  poussèrent  un  grand  

cr i   en  montrant  du  doigt   le  coin  de  

la  maison  où  g isai t   la  Méchante  

Sorc ière.  

–  Que  se  passe-t- i l   ?  demanda  la  

v ie i l le  femme. 

Puis  e l le  regarda  et  se  mit   à  r i re;   



les  p ieds  de  la  sorcière  morte  avaient  

complètement  d isparu  et   i l   ne  restai t   

que  les  soul iers  d 'argent.  

–  El le  étai t   s i   v ie i l le,   expl iqua  la  

Sorc ière  du  Nord,  qu'en  un  c l in  d 'œil   

e l le  s 'est   évaporée  au  sole i l .   C'en  est   

f in i   d 'e l le.   Mais  les  soul iers  d 'argent  

sont  à  vous  et   vous  devez  les  porter .  

El le  se  baissa  pour  ramasser  les  

soul iers  et  les  tendi t   à  Dorothée,  

après  en  avoir   secoué  la  poussière.  

–  La  Sorcière  de  l 'Est  éta i t   f ière  de  



ces  soul iers  d 'argent,   d i t   l 'un  des  

Muntchkinz,  car   i ls   dét iennent  un  

charme,  mais  nous  avons  toujours  

ignoré  lequel .  

Dorothée  emporta  les  soul iers  dans  la  

maison  et   les  p laça  sur  la  table.   

Puis  e l le  ressort i t   et   s 'adressa  aux  

Muntchkinz  :  

–  J 'a i   hâte  de  rentrer   chez  ma  tante  

et   mon  oncle,   car   i ls   vont  se  fa ire  

du  souci   pour  moi,   j 'en  suis  sûre.  

Pouvez-vous  m'aider  à  retrouver  mon  



chemin? 

Les  Muntchkinz  et   la  Sorcière  se  

regardèrent,   regardèrent  Dorothée,  et   

secouèrent  la  tête.  

–  A  l 'Est,   tout  près  d ' ic i ,   di t   l 'un  

d 'eux,  s 'étend  un  désert ,   s i   grand  

qu'on  n 'a  jamais  pu  le  traverser.  

–  C'est  la  même  chose  au  Sud,  d i t   

un  autre,   car   j 'y   suis  a l lé  et   je  le  

connais.   Le  Sud  est  le  pays  des  

Koadl ingz.  

–  Je  me  suis  la issé  d ire,   a jouta  le  



t rois ième,  que  c 'est   parei l   à  l 'Ouest.   

Ce  pays- là  où  v ivent  les  Ouinkiz,   est   

gouverné  par  la  Méchante  Sorc ière  de  

l 'Ouest  :   e l le  vous  réduirai t   en  

esclavage  s i   vous  vous  aventur iez  

dans  son  royaume.  

–  Le  Nord  est   mon  pays,  d i t   la  

v ie i l le  femme,  et   i l   est   bordé  lu i   

aussi   par  le  grand  désert   qui  entoure  

le  pays  d 'Oz.  Mon  enfant,   i l   vous  

faudra  rester  avec  nous,  je  le  crains.  

 



 A  cette  nouvel le,   Dorothée  éclata  

en  sanglots,   e l le  se  sentai t   b ien  

seule  parmi  tous  ces  gens  étranges.  

Ses  larmes  durent  af f l iger   le  cœur  

tendre  des  Muntchkinz,  car   aussi tôt ,   

i ls   sor t i rent  leurs  mouchoirs  et   se  

mirent  à  p leurer,   eux  aussi .  



Quant  à  la  v ie i l le  femme,  e l le  enleva  

son  chapeau  et   en  f i t   tourner  la  

pointe  sur  le  bout  de  son  nez,  en  

comptant  :   «  Un,  deux,  tro is   »,   d 'une  

voix  solennel le.   En  un  instant,  le  

chapeau  se  changea  en  une  ardoise,  

sur   laquel le  on  put  l i re  en  gros  

caractères  écr i ts   à  la  craie  b lanche  :  

 

QUE  DOROTHÉE  AILLE  A  LA  CITÉ  

D'ÉMERAUDE 

 



La  v iei l le  femme  enleva  l 'ardoise  de  

son  nez  et ,   après  avoir   lu  

l ' inscr ipt ion,  demanda  :  

–  Est-ce  vous  Dorothée,  mon  enfant  

? 

–  Oui ,   répondi t   la  f i l le t te  en  levant  

les  yeux  et   séchant  ses  larmes.  

–  Dans  ce  cas,  vous  devez  vous  

rendre  à  la  Ci té  d 'Émeraude.  Peut -

être  qu'Oz  vous  a idera.  

–  Où  est  cette  Ci té  ?  demanda  

Dorothée. 



–  El le  est  s i tuée  exactement  au  

centre  du  pays  et   c 'est   Oz,  le  Grand  

Magic ien  dont  je  vous  ai   par lé,   qui   

en  est   le  maître.  

–  Est-ce  un  homme  bon  ?  questionna  

la  f i l le t te,   inquiète.  

–  C'est  un  bon  Mag ic ien.  Quant  à  

savoir   s i   c 'est   un  homme  ou  non,  je  

ne  saurais  le  d ire,   car   je  ne  l 'a i   

jamais  vu.  

–  Comment  puis - je  me  rendre  chez  

lu i   ? 



–  Vous  devez  y  a l ler   à  p ied.  C'est  

un  long  voyage  à  travers  un  pays  

tantôt   agréable,   tantôt   sombre  et   

terr ible.   Toutefois,   j 'userai   de  toute  

ma  sc ience  magique  pour  qu' i l   ne  

vous  arr ive  r ien  de  mal.  

–  Vous  ne  voulez  pas  m'accompagner  

?  plaida  la  f i l le t te,   qui   considérai t   

déjà  la  v ie i l le  femme  comme  sa  seule  

amie. 

–  Non,  cela  m'est  impossible,  

répl iqua-t-e l le,   mais  je  vais  vous  



donner  mon  baiser,   et   personne  

n 'osera  nuire  à  qui   a  reçu  le  baiser  

de  la  Sorc ière  du  Nord.  

El le  s 'approcha  de  Dorothée  et   lu i   

posa  un  doux  baiser  sur  le  f ront.   Ses  

lèvres,  en  touchant  la  f i l le t te,   

la issèrent  une  marque  ronde  et   

br i l lante,   ce  dont  Dorothée  ne  tarda  

pas  à  s 'apercevoir .  

–  La  route  qui   mène  à  la  Ci té  

d 'Émeraude  est  pavée  de  br iques  

jaunes,   d i t   la  Sorc ière;  vous  ne  



pouvez  donc  pas  vous  tromper.   Quand  

vous  arr iverez  devant  Oz,  n 'ayez  pas  

peur  de  lu i ,   mais  racontez - lui   votre  

h is to ire  et  demandez- lu i   son  a ide.  

Adieu,  ma  chère  enfant.  

 

Les  tro is   Muntchkinz  lu i   f i rent  un  

profond  salut   et   lu i   souhai tèrent  un  

agréable  voyage,  puis  s 'enfoncèrent  

derr ière  les  arbres.  La  Sorc ière  f i t   à  

Dorothée  un  pet i t   s igne  de  tête  

amical ,   p irouetta  t ro is   fo is   sur  son  



ta lon  gauche  et   d isparut  sur - le-champ,  

la issant  le  pet i t   Toto  médusé  :   i l   se  

mit   à  aboyer  t rès  for t   après  e l le,   

maintenant  qu'el le  n 'étai t   plus  là,   car   

i l   n 'avai t   même  pas  osé  grogner  en  

sa  présence.  Mais  Dorothée  n 'éprouva  

pas  la  moindre  surpr ise;  c 'éta i t   une  

Sorc ière,  i l   éta i t   donc  normal  qu'el le  

d isparût  de  cette  façon- là. 

 

 

 


